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MONSIEUR, 

MADEMOISELLE, 

A l'origine des âges, Dieu bénit tous les êtres 
vivants, en disant : « Croissez et multipliez-vous. » 
Cette bénédiction unique, ondoyant sur le monde, 
à travers le temps et l'espace, suffira pour y renou­
veler et pour y perpétuer la vie jusqu'à la fin des 
siècles. Parce qu'il a eu sa part de cette bénédiction 
universelle, l'homme peut donner la vie ; mais parce 
que la vie qu'il donne est d'un autre ordre que 
celle des plantes et des animaux, il doit demander 
à Dieu une bénédiction particulière, qui féconde son 
âme comme la première a fécondé son corps. 

L'homme veut nourrir celui qu'il appelle son fils, 
de sa raison et de son cœur. Pour posséder et pour 
communiquer la vérité et la justice, il doit puiser 
ces biens supérieurs à leur source qui est Dieu : 
c'est le sentiment de ce besoin sacré qui vous amène 
ici, qui vous fait demander à Notre-Seigneur Jésus-
Christ de vous rendre, en vous bénissant, capables 
de fonder une famille, le plus grand de tous les 
biens naturels et la plus sainte des choses humaines. 

La famille, en effet, ce n'est pas simplement un 
groupe humain abrité sous le même toit, c'est 
encore, c'est surtout, une association indissoluble 



et sublime qui consiste à faire des hommes. Or, 
l'homme ne se fait pas en un jour. Quand son père 
et sa mère, par un accord de leurs volontés et un 
acte de leur mutuel amour, lui ont donné la vie, il 
reste à le faire monter dans la vie qu'il a reçue, 
graduellement, durant de longues années et par de 
constants efforts. C'est l'espoir de propager la vie 
qui réunit les époux ; c'est le devoir d'achever leur 
œuvre qui les retient l'un près de l'autre. Ils ne se 
lassent pas d'y travailler ; ils placent à usure toutes 
leurs sueurs, tous leurs gémissements, toutes leurs 
larmes, sachant qu'il y a des âmes qui en recueillent 
le fruit, espérant que ces âmes, même lorsqu'ils ne 
seront plus, se montreront encore sensibles à ce sou­
venir de leurs travaux et transmettront à d'autres 
le patrimoine de vie, peut-être agrandi, qu'ils leur 
auront légué. C'est ainsi qu'en fondant une famille, 
vous entrez dans l'immortalité; chacun de vos jours, 
en mourant, revivra dans l'espérance, dans la pers­
pective de votre vie renaissant et se perpétuant de 
générations en générations. 

Le principe de la famille, c'est l'amour, c'est 
le besoin de ne pas vivre seul, de vivre dans autrui 
et de se donner tout entier, besoin qui se trans­
forme, mais qui ne s'éteint pas. Aujourd'hui, il vous 
fait dire l'un à l'autre : « Vous seul et pour jamais. » 
Plus tard, quand le temps, qui vous a donné la 
jeunesse, vous aura enlevé cette parure de la vie, 
reportant vos regards sur vos enfants, vous les 
verrez croître, ornés des grâces de l'innocence, et 
votre amour ressuscitera en eux, toujours jeune et 
immortel. Ainsi, l'amour dans la famille est une fleur 
qui se greffe sur une fleur, puis sur une autre fleur, 
qui se renouvelle toujours, comme, chaque année, 
la nature au printemps. 

Cependant, si l'amour est le principe de la 
famille, il ne saurait suffire pour l'établir dans son 



état parfait. Les larmes les plus amères, les sanglots 
les plus douloureux, c'est l 'amour au sein de la 
famille qui les a provoqués. Le cœur de l 'homme 
incline vers les sens et vers la passion dont la racine 
est essentiellement changeante et périssable; le 
cœur de l'homme est trop inconstant pour assurer 
à la famille ces deux conditions indispensables : 
l'unité et l'indissolubilité. Aussi, poussé par le sen­
timent de sa faiblesse, l 'homme appelle au secours 
de son cœur la loi, la conscience et la puissance 
publiques. D'une chose toute privée et tout inté­
rieure comme l'amour, il fait une institution sociale 
qu'il appuie de la sanction de l'autorité. Il con­
tracte les devoirs de la famille en présence de la 
patrie; il fait vœu d'unité, il fait vœu d'indissolu­
bilité et il demande à la conscience publique, à la 
puissance publique, de prendre ses serments sous sa 
protection. 

Mais la loi qui préside à la création de la famille 
est l 'œuvre de l 'homme, et, parce qu'elle est l 'œuvre 
de l 'homme, elle se ressent parfois de ses caprices 
et ne peut porter une institution immortelle. Seule, 
la religion est capable d'offrir à la famille l'inébran­
lable fondement dont elle a besoin. Aussi, partout, 
c'est au pied des autels que les époux, fondateurs 
de familles, sont venus demander la grâce de s'aimer, 
la grâce de s'aimer purement, la grâce de s'aimer 
seul à seul, la grâce de s'aimer persévéramment et 
indissolublement. 

La jeunesse se flatte d'avoir sur son front de 
quoi se passer de la grâce de Dieu pour être aimée, 
et de tenir dans ses mains les fils d'une existence où 
l'amour ne tarira jamais; elle se trompe. Ni la grâce 
des ans, ni les charmes de l'esprit, ni la beauté de 
l'âme ne sont assurés de retenir le cœur de l 'homme 
sous un joug immuable. Il n 'y a que Dieu qui opère 
ce miracle d 'un attachement qui ne fléchisse point, 



parce que lui seul, en se mêlant à notre cœur, peut 
y verser une goutte de cet amour qui a précédé 
tous les siècles et qui n'en a jamais senti le cours. 
Je demanderai donc à Dieu cette onction que vous 
lui demandez vous-mêmes; je lui présenterai votre 
jeunesse pour qu'il la rende éternelle, votre amour 
pour qu'il y mette le sceau de l'immortalité, vos ser­
ments pour qu'il les accepte et les inscrive au livre 
de vie. 

En proclamant les vérités que vous venez d'en­
tendre, je n'ai fait que vous rappeler ce que vous 
saviez déjà, car l'un et l'autre vous avez grandi 
dans la lumière de la foi. L'amour qui vous amène 
au pied de cet autel n'est que l'épanouissement 
d'une sympathie ancienne, semée dans vos cœurs 
depuis de longues années par la Providence; vos 
deux vies se sont déroulées dans une intimité 
presque familiale, comme deux fleuves qui coulent 
longtemps l'un près de l'autre, réfléchissant le 
même ciel, avant de mêler leurs eaux. 

Monsieur, j'entendais dire, hier soir, que vous 
avez été le grand frère de celle qui va devenir votre 
épouse et que vous avez pris d'instinct la charge 
de veiller sur ses pas d'enfant, comme si vous aviez 
voulu faire l'apprentissage du rôle de protecteur 
que vous allez remplir désormais. Il est vrai que 
vous-même vous avez eu ce privilège d'être guidé 
dans la vie, non seulement par ceux à qui Dieu a 
prescrit ce devoir et qui l'ont accompli avec une 
constante sollicitude, mais encore par celle qui, 
avant de vous donner le nom de fils, vous avait, 
depuis longtemps, fait dans son cœur une place 
réservée à côté de sa fille. Vous avez eu deux mères, 
et votre cœur a grandi, votre vue sur les choses de 
ce monde s'est affermie à la faveur d'un double pa­
tronage. Vous apportez au foyer que vous allez fonder 
l'expérience de l'intimité familiale où vous devrez 



vivre et de toutes les délicatesses d'un dévouement 
ingénieux et tendre, et vous-même vous avez prouvé 
que vous savez aimer et donner le bonheur. La 
pratique d'une piété filiale qui a pris déjà, depuis 
plusieurs années, un double courant, a ouvert dans 
votre cœur une source de tendresse que vous sentez 
inépuisable. Je ne doute pas qu'elle ne s'épanche 
jusqu'à la fin sur l'épouse que Dieu vous donne en 
ordre et en paix, comme une eau profonde qui ne 
sera jamais troublée, jamais inutile, qui ne cessera 
de féconder la terre et de refléter le ciel. 

Mademoiselle, la Providence vous a fait naître 
au-dessus de la foule ; vous portez un nom que le 
talent a entouré de l'auréole de la célébrité, et la 
nature a paré votre jeunesse de tous les attraits qui 
provoquent les regards du monde. Mais vous avez 
su comprendre qu'en vous accordant tous ces dons, 
Dieu vous avertissait d'être bonne, simple, douce 
à chacun, pareille aux fleurs qui s'épanouissent 
à la place que Dieu leur assigne sans s'inquiéter 
de savoir qui les regarde ou qui ne les regarde pas, 
sans qu'aucune demande plus qu'il ne lui est donné 
de rosée et de soleil ! Sous cette grâce naïve, vous 
avez un ferme et haut sentiment du devoir, et, dans 
cette hauteur d'âme, beaucoup de candeur et une 
grande confiance en Dieu. Ce sont là de belles pro­
messes pour l'avenir de celui qui a la garde de votre 
innocence et de ceux qui, plus tard, viendront 
s'appuyer sur votre vertu. Le monde appelle heu­
reux dans la vie ceux qui déposent lentement une 
belle parure avant d'entrer au lit de leur dernier 
sommeil ; vous ne l'avez pas cru, vous pensez, vous, 
que la seule vie heureuse est celle dont on accom­
plit les devoirs. J'espère que Dieu bénira votre 
confiance et vous donnera raison. 

Vous étiez au front de votre mère une couronne 
radieuse et vous allez lui être enlevée. Vous n'irez 



pas loin, sans doute, mais vous vivrez pour d'autres. 
C'est l'ordre de Dieu que vous fondiez un foyer diffé­
rent de celui de votre mère; mais c'est sa volonté 
que vous n'oubliiez point celle qui vous a tant aimée. 
Vous apprendrez d'elle à aimer les enfants que Dieu 
vous donnera et comment on avance dans la vie en 
gardant toujours la même noblesse d'attitude et la 
même élévation de sentiments. Si vous avez le goût 
des choses de l'esprit, vous n'aurez qu'à vous sou­
venir des leçons que votre père vous a déjà données, 
à lire ses ouvrages pour savourer le charme des 
nobles idées parées d'une belle langue. 

Mes chers enfants, que le Dieu qui conduisit 
Jacob vers Rachel vous comble de ses bénédictions 
et verse dans vos coeurs un rayon de son amour 
plus fort que la mort, qui vous gardera unis pour 
l'éternité. 



EPITHALAME 
dit au dîner intime du 20 Février. 

Dès demain, mes enfants, vous serez mariés... 
Mariés ! n'est-ce pas que ce mot trouble l'âme ? 
J'ai fait, en y rêvant, quelques sonnets, liés 
Entre eux, pour vous servir, ici, d'épithalame. 

LE DÉPART 

Quand vient le soir d'un jour d'hymen tendre et joyeux, 
Et que Phœbé succède au soleil, sur la terre, 
Qu'elle drape du voile argenté du mystère, 
L'époux dit à l'épouse, où se mirent ses yeux : 

« Mets ta main dans ma main et partons tous les deux, 
Quitte, pour ma maison, la maison de ton père ; 
Je serai tout pour toi ; je te prends à ta mère, 
Mais elle nous sourit en nous voyant heureux. » 

Aussitôt, ils s'en vont. C'est la vie ; et, sans doute, 
Aujourd'hui n'est pour eux qu'un frère de demain : 
Ils ne voient que la joie au début de la route. 

Quelle que soit l'épreuve, au tournant du chemin, 
Puissent-ils, pour ne pas connaître de déroute, 
Marcher, en se tenant, jusqu'au bout, par la main. 

* * 

Ils sont jeunes, ils ont un guide 
Qui ne hasarde aucun détour, 
Lorsqu'on le tient de près en bride : 
Il est fantasque; — c'est l'Amour. 



L'AMOUR 

L'amour, souverain bien ou mal, souverain maître 
Des esprits et des cœurs, leur impose sa loi, 
Qu'il met à la mesure exacte de leur foi, 
Car, selon ce qu'ils sont, il naît comme il doit naître. 

Ce principe de tout, Dieu le fait apparaître 
Dans l'abîme et au ciel, pleins d'un égal émoi. 
Il vient, à notre gré, pour vous comme pour moi, 
Soit d'en haut, soit d'en bas, identique à notre être. 

Pris au ciel, il est pur, noble, puissant et doux. 
C'est un rayonnement fécond où se devine 
La lumière qui part d'une source divine. 

A sa vive clarté nous tombons à genoux, 
Pénétrés d'une ardeur, dont la flamme illumine 
Et réveille des morts qui sommeillaient en nous. 

* * * 

Les morts !... Toute la vie est une fuite d'ombres 
Qui vont du jour visible à l'invisible nuit. 
Dieu seul, de son regard, les distingue et les suit, 
Dans leur course, des clairs soleils aux néants sombres. 



LA VIE 

Quel est donc, mes enfants, le vrai sens de ces jours 
Qui nous semblent si longs et qui passent si vite ? 
Est-on né pour ces biens dont le riche profite, 
Hélas ! au détriment du malheureux, toujours ? 

Est-on né pour avoir de bruyantes amours, 
La gloire d'un hasard ou d'une réussite, 
Un ruban, un blason, un titre que l'on cite, 
Des saluts, des vivats dans un bruit de tambours ? 

Tout cela ne fait pas une vie estimée 
De Celui seul qui voit si l'homme est sans défaut, 
Et qui juge le prix de chaque renommée. 

Pour Lui, notre or est vain, notre bruit est fumée. 
Il nous donne nos jours, comme des grains, qu'il faut 
Semer sur terre afin de moissonner là-haut. 

HENRI DE NOUSSANNE. 


